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SCENE  PREMIER 

BIMEAÜRAj  PEGHEILLAR4 


H-bien  , Pechejllar  , tu  t’applaudis  fans  doute 
de  t’être' affocié  a mes  projets.  Ta  réputation  , 
rivale  de  ma  gloire  , a déjà  porté  ton  nom  dans 
toutes  les  provinces  du  Royaume.  Alais  ne  nous 
bornons  pas  à de  vains  triomphes , la  réputation, 
comme  le  ciment  qui  unit  les  diverfes  parties  d’uft 
édifice , ne  doit  être  rien  pour  nous  , fi  elle  ne 
fert  à Gonfolider  notre  fortune. 

PECHEILLAR. 

• Qui  peut  mieux  que  moi , Bimeaura  , failir  la 


journée  des  Dupes  ^ 

verire  de  ce  principe.  Dé  tout  tems  j’ai  regardé 
Ja  réputation  des  hommes  comme  une  vapeur  lè- 
gere , qu  un  fouffle  élève,  & qu’un  fouffleabaiffe. 

delite  & de  mon  zele.  J âi  tout  à gagner  & n’ai 
nen  a perdre*  ^ 

''  fi  I M E A U R A. 


^ C eR  là  la  pofitiqn  qui  favotife;  les  grandes  en* 
trepriles  ; auili  ai -je  mis  ma  confiance  en  toi 
comme  un  agent  sûr  & décidé.  Je  vais  aduelle- 
ment  te  découvrir-,  fans  miftère  , les  nouveaux 
plans  qui  . doivent  aflurer  nos  hautes’ deflinées. 

Il  eft  tems  , Pecheiüar  de  te  faire  dîftinguer 
les  amis  qm  nous  fervent  ^ , des  rivaux  que  nous 
âvons  a combattre.  Trois  faâions  ont  renverfé  le 
trône,  tu  les  a- toutes  confondues  dans  leur  mar- 
che , il  faut  te  faire  connoitre  leurs  vues. 

Rekpi , ivre  de.  bonheur  & de  gloire , a cm 
que  cétoit  trop  peu  pour  un  homme  de  fon 
caradere  aetre  le  miniflm  d’un  roi  puifTant. 
ùon  ^ étonnante  popularité  lui  a fait  concevoir  le 
hardi  projet  de  s’établir  médiateur  entre  le  mo- 
narque âc  fon  peuple,  croyant. les  maîtrifer  ega- 
ement , 1 uïi  par  la  crainte , & l’autre  par  refpé- 
rance.  Ha  préparé  la  deftrudron  des  deux  premier^ 
oidres  de  1 état  ^ j ai  favorifc  fa  marche , barcé 
quelle  s accordoit  avec  mes  plans.  Mais  Rekeii 
na  pas  une  ame  faite  pour  les  grandes  révolutions. 
Rcken  a pris  le  mafqùe  de  la  vertu,  ignorant 
lans  doute  que  fi  les  Saints  peuvent  attirer  lè 
peuple  aux  pieds*  des  autels  , il  faut  un  autre 
Caradere  & dautres  moyens  pour  le  conduire  à 
la  brèche.  Sylla  , Catilina,  Cæfar  Cromwell  ; 
voila  les  modèles  qu’il  faut  fuivre  quand^on  veut 
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bûulverfer  un  empire  ; aufH  avec  un  nom  fouillé 
mais  avec  une  audace  qui  ne  refpede  rren,  je 
fuis  plus  redoutable  que  lui.  Reken  a donc  tremblé, 
quand  il  a vu  que  fon  pieux  bavardage  ne  mai- 
trifoit  plus  ces  flots  impétueux  que  j’agite  à mon 
gré.  Il  a balancé  dans  fa  marche , je  fai  pris  fur 
le  tems , & 1 attaquant  avec  courage , j ai  aflbibli 
cette  grande  popularité  ; j’ai  dévoilé  £a  foibielfe , 
intimidé  fon  génie  ; mais.  Reken  n’eft  point 
anéanti , il  convient  encore  à mes  projets  qu’il 
fe  traîne  fans  gloire  fur  le  chemin  de  la  liberté 
dans  lequel  fon  ambition  a imprudemment  engagé 
fes  premiers  pas. 

P E C H 1 I I.  L A R, 

Ce  n’eft  alTurément-pas  là  le  rival  que  nous 
avons,  à craindre. 

B I M E A ü R 4^ 

Non,  fans  doute-,  ce  foible  elprit  efb  pour 
toujours  abandonné  a la.  honte  & aux  remords. 
Mais  comme  les  événement  femblent  fe  jouer ’de 
la  prudence  des  humains , l’homme  qui , fans 
génie,  fans  projet,  s’elt  jetté  dans  le  tourbillon,' 
uniquement  pour  avoir  l’àir  de  jouer  un  rôle  ^ 
ell  celui  que  les  circonliânces  veulent  en  vain 
élever  au-defTus  de  moi.  Y etafet  veut  anéantir'  la 
monarchie,  pour  former  une  alTociation  fœdé- 
rative.  Il  compte  obtenir  le  commandement  des 
milices  des  provinces  confédérées  , c’éR-Ià  la 
récompenfe  que  lui  promet  le  parti  dont  il  fert 
les  projets;  mais  il  fe  flatte  d’un  fol  efpoir.  En 
vain  il  cherche  à couvrir  fon  amipition  du  voile 
de  la  popularité;  en  vain  il  aftede  de  prendre 
avec  foumiiÜQn  les  ordres  de  Laibii  ; la  fauffe 

A 3 


Ifi  JjCl  Journée  des  Dupes 

j^iodeftie  eft  un  cadre  qui  Tait  refTortir  Torgueil^ 
c’eft  inutilement  encore  qu’il  l’entoure  de  livrées 
fomptueufes , qu’il  charge  ton  éeulTon  des  anciennes 
abeilles  des  Rois  francs , il  faut  autre  choie  qu’un 
jtnannequin  doré  pour  faire  un  maire  du  palais. 

Yetafet  fait  que  ]e  fuis  inftruit  de  tous  fes; 

audacieux:  génie  l’allarme  , & , au  milieu 
garde  faRueufe,  il  tremble. 

Tu  vois , Pecheiliar , que  nous  avons  dû 
marcher  tous  de  front  jufqu’à  ce  jour,  puifque 
nps  projets  ne  trouvoient  d’obftacles  que  fur  le 
trône.  Mais  cette  journée  doit  mettre  fin  à notre 
union  ; révéneinent  qui  fe  prépare  va  décider^ 
liptre  fort,  ' 

' P E C H E I L L A R, 

De  quelle  impatiepte  curiofité  tu  remplis  mon 
flprit, 

B I M E A U R A, 


Tu  connois  mes  principes^  j’ai  mis  en  mou-t 
vement  les  deux  grands  agens  du  monde , l’intérêt 
fe  la  vanité.  Déjà  ces  avocats , ^ont  la  horde 
pbfcqrcit  l’aflemhlée,  fe  croyent  autant  de  po-.^ 
tentats.  Ces  enfants  perdus  que  j’ai  enlevés  à leurs 
farnilles  ^ & que  mon  génie  dirige  , penfent  être 
des.  hommes,  fe  font  flattés  de  voir  divulguer  un 
feçret  qui  n’étoit  encore  coimu  que  du  precepteur- 
qiii  les.  avoit  fouettés  la  veille.  Des  courtifans  ,, 
Idolâtres  de  l’autorité , jouent  toujours  le  même 
yole  , ils  encenfent  leur  idole  entre  les  mains  du 
peuple.  Le  parjure  fe  l’ufure  ont  décidé  la  mar-* 
çhe  d’un  pontif  ; des  pafteurs  fubalternes  & igno-* 
raos.  ^ égarés  par  i’avariçe  fe  l’orgueil,  efpérent 


Pièce  TragL-PoUti-Comiquei  y 
partager  la^  puifTance  & la  fortune  de"leiirs  chefs  ; 
le  bourgeois  engoncé  fous  fes  larges  épaulettes  fe 
croit  le  rival  d'Alexandre  ; le  peuple  fouffre , je 
le  fais  ; mais  Tefpérance  le  foutient  encore , & je 
ne  puis  m’empêcher  d’admirer  avec  toi  la  crédu- 
lité de  cette  tourbe  ignorante,  à qui  il. m’a  été  fî 
facile  de  perfuader  que  je  pafTois  fubitement  du 
genre  de  vie  dîflblue  dans  laquelle  nous  avons, 
vécu,  pour  braver  en  fa  faveur  tous  les  dangers., 
me  livrer  aux  plus  pénibles  travaux  , fans,  aucun 
intérêt  perfonnel , uniquement  guidé,  par  le  faint 
amour  de  riiumanité.  Non , peuple  înfenfé  , Bi- 
meaura  feroit  plus  peuple  que  toi , s’il  ne  s’élevoit 
pas  à de  plus  hautes  idées  ! 

Je  veux  être  rnaître  , Pecheillar , & n’ai  encore 
rien  fait  pour  le  devenir.  Les  deux  premiers  or- 
dres de  l’état  anéantis  , l’armée  débauchée  , les 
tribunaux  fupprimés  , l’honneur  français  fouillé 
par  mille  attrocités , Ja  difcorde , k la.  voix  de  ines 
agens  , fecouant  par  tout  fes  flambeaux  ; tout  efl: 
inutile  fans  le^  coup  qu’il  faut  frapper  aujourd’hui. 
La  préfence  du  monarque  m’oftufque  , le  grand 
caractère  de.  la  reine  m’effraye  , il  faut  que  tous 
ces  pharrtQraes.  importuns  difparoiffent,. 

PECHEILLA  R- 

Mais,  je  ne  te  vois  aucuns  moyens  fufïlfms 
dont  tu  puifle  difpofer  pour  une  fi  grande  entre*^ 
prife.  Qii  font;  tes,  foldats  \ , 

B I M E A ü R A. 

^ Mes  foldats  ! j’ai  de  grands  tréfors  que  je  pro- 
digue , fonges  qu’un  foldaü  , qui  une  fois  a 
vendu  (bn  honneur  , a toujours  un  marché  ou- 
vert avec  celui  qui  peut  le  payer, 

' A ^ 


SCENE  II. 

B IME  AURA,  PECHEILLAR, 

me  Patrouille  4c  la.  Garde  Nafionale  , du 
Peuple, 

( Dem  Sentinelles  placés  vis-à-^vis  Vun  de 
Vautre,  ) 

( enfemhle^  ) 

TJ  I vive  ! 

UNE  P O I S S A R D E, 

NVyçs  paç  peur,  patrouille  , çefl: 


JS  , Za  Journée  des  JJiipes  I 

P E C H E I L L A R. 

Mais  ne  crains  ~ tu  pas  que  ton  projet  ne  foîç 
fconnu,  & qu’une  main  vangerefTe.  • . , , • 

BIMEAURA, 

Ne  crains  rien  pour  moi,  tous  mes  ennemis  font 
parmi  les  gens  délicats  & honnêtes  , & je  diCpofe 
du  fer  ou  du  poifon  des  fcéléirats.  Mon  plan  efi 
Bien  combiné  , rapporte^-t-en  à mon  génie  ? Je 
me  fers  de  la  vanité  d’Yetafet  qui  veut  avoir  le 
monarque  fous  fa  garde  , je  l’ai  excité  par  mes 
émilTaires  ; maià  tout  fera  confommé  par  les  mains 
îes  plus  viles.  Le  roi  prendra  la  fuite  , & fon 
époufe,  • . , . Mais  quel  bjuit  entends-je  ? C eft  lé 
peuple  qui  s’attroupe,  il  faut  lui  parler  , & je 
I inftruirai  apres  du  rôle  que  tu  dois  jouer  dans 
fettQ  importante  Journée, 

I 

— ' ' ^ I 
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LES  DEUX  SENTINELLES  ( enjemhîe,) 

Pafîèz  de  l’autre  côté. 

les  poissardes. 

Eft-ce  que  la  rue  a trois  cotés  ? Vaudroît  au- 
tant nous,  dire  de  nous  en  aller.  ( appcrcevant 

Èimeaura*  ) 

N Hé  ! c’eft  notre  vigoureux. 

, Par  quel  Lafa^  notre  gros  papa  efl-il  hors  ît 
<chez  lui  de  fi  bon  matin. 

B I M É A U R A. 

Mes  enfant  , je  veille  toujours  pour  vôtre 
bonheur  , 

UNE  POISSARDE.  - 

Faut  convenir,  Mefdames,  que  j’avons  là  uft 
brave  galant  ; il  faut  mon  vigoureux  , que  je  té  ' 
plante  deux  bons  baifers  fur  tes  grolTes  joues, 

UNE  POISSARDE. 

T’as  raifon,  Catherine,  il  le  mérite  bien;  car 
il  paye  mieux  qu’ûn  Priiïce* 

B I M E A U R A* 

Rien  ne  me  plaît , Mefdames  , autant  que  ces 
témoignages  de  votre  tendreïïe. 

UNE,  POISSARDE. 

Il  a ma  finte  lâché  le  mot  ; c'eft  que  je  t’ai- 
mons bien.  Je  ferons  toujours  tout  ce  que  tu 
voudra  ; tu  fais  comme  j’étions  prêtes  pôur  ce 
çhien  de  veto  ; mais  aéluellement , mon  vigoü*:'. 


lo  T,a  Tournée  des  Dupes  ^ 

reux,  dîs-nous  donc  qu’euque  c'ett  que  cette  var- 

mine  là  ? < 

BIMEAURA. 

Mais  ce  feroit  peut-être  bien  long  à vous  ex- 
pliquer. 

UNE  P O I S S A R D K 

Pardîenne  , mon  vigoureux  , toi  qui  as  tant 
d’éloquence  , tu  nous  diras  ça  en  quatre  mots. 
J’entendrons  toujours  a^Tez  bien.  Tiens,  ceft  que 
jamais  je  ne  favons  les  chofes  qu’après  que  je  les 
avons  faites  , & je  voulons  nous  exercer  pour 
envoyer  nos  Députés  à rafTembléo  Nationale. 

B I M E A U R A. 

Eh  bien,  voici  ce  que  c’efl:  que  le  veto.  Il 
y en  a de  deux  efpeces  ^ Tun  eft  abfolu  & l’autre 
fufpenfif. 

VKE  POISSARDE. 

Tians  , Catherine  , vois-tu  comme  il  parle  \ 
c’efî:  du  biau  ça,  dame. 

B I M E A U R A. 

Imaginez-vous  que  vous  êtes  dans  votre  mai- 
fon  bien  tranquille  , la  table  nîife  , toute  votre 
famille  s^apprête  à manger  la  foupe  ; il  prend 
fantaihe  au  roi  de  dire  veto  , & fur  le  champ  il 
prend  votre  foupe  , & vous  laiflç  là  , emportant 
votre  dîner. 

UNE  POISSARDE. 

Qu’eu  chienne  de  gueule  ! je  ne  voulons  pas 
de  cet  abfolu  , ça  rime  à mon  cul. 
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UNEAUTREPOISSARDE. 

Mai,  mon  vigoureux , ]’ons  donc  queuque  chofe 
de  cette  aft'aire-là  *,  car  j’ons  le  fi  penfif. 

B I M E A U R A, 

Oui  , vous  avez  le  veto  fufpenfif , mais  c eft 
comme  fi  vous  n aviez  rien.  Car  lorfque  le  rai 
aura  dit  Ton  veto , vous  avez  encore  plus  de  deux 
ans  pour  manger  votre  foupe. 

UNE  POISSARDE. 

Oh,  morbleu,  je  ne  laîfferai  jamais  refroidir 
la  mienne, 

B I M E A U R A. 

Vous  voyez  avec  quel  zèle  nous  vous  fervons,' 
nous  courrons  bien  des  dangers , mais  nous  ne 
craignons  rien , tant  que  nous  fommes  fûrs  de  vos 
fervices.  .Songez  que  nous  avons  dés  ennemis  com- 
muns -,  on  vous  les  fera  toujours  connoître  fous 
le  nom  d’arisftocrate  v il  n’en  faut  épargner  aucun. 
Ainfi  ohéiffez  aveuglement  aux  gens,  qui  vous  don- 
neront des  ordres.  Adieu  , Pecheillar , fuis  moi. 

Toutes  les  Poissardes  enfemhle. 

Je  brûlerons  notre  dçrniere  jupe  plutôt  que  de 
l’abandonner. 

UNE  POISSARDE. 

De  quelle  diable  de  chicane  il  nous  a déba-< 
raffé-là.  C’étoient  les  riftocrates  qui  vouloient  ce 
veto  pour  manger  notre  pain , ah  ! les  chiens. 

Un  homme  de  la  troupe. 

- Je  vais  mettre  quatre  charges  dans  mon  fufil  & 


tx  ^ La  Journ  ce  des  Dupes , 

!e  premier  ariftocrate  que  je  rencontrerai , payera 
pour  le  veto. 

U NE  POISSARDE. 

Mefdames , allons  joindre  nos-  camarades  qui 
nous  attendent , car  il  y a quelque  cîiofe  de  grand 
à faire  aujourd’hui  : 

te  peuple  fort , excepte  quelques  traîneurs  qui 
vôient  arriver  M.  de  la  Peyraufe  & o Paria, 
ils  les  obfervenu 


SCENE  I IL 

LAPEYROÜSE,  Q PARIA^ 
quelques  gens  du  Peuple, 

LA  P E Y R Q U S E. 

M O N cher  O Paria , tu  as  trop  pleuré  ta  patrie 
pour  être  étonné  des  tranfports  qui  agitent  mon 
cœur  en  voyant  mon  pays.  Le  fpectaciç  que  t’ont 
préfenté  des  marins  fatigués  d^une  Idngue  naviga- 
tion , a fuffi  pour  t’infpirer  le  defir  de  connoître 
la  France;  mais  quels  tableaux  fublimes  & ravijf- 
fans  vont  s’offrir  ici  à ton  efprit  obfervateur , vont 
.pénétrer  ton  cœur  fenfible.  Un  territoire immenfe, 
une  population  nombreufe  ^ gouvernés  par  des  ref- 
forts  invifîbles  qui  entretiennent  par-tqut  l’har- 
monie , la  confiance  & le  bonheur.  Tes  yeux  vont 
être  éblouis  de  l’éclat  du  trône.  Tu  vas  voir  le 
plus  grand  monarque  de  l’univers  tempérant  fa 
pmflâiKe  & fa  force  par  fa  modération  de  fès  vejftus 


< 
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pacifiques}  près  de  lui  une  reine  brillante  de  gloire 
& de  beaute  , adoucilTant  par  une  afFabilité  tou- 
chante cet  air  de  majefté  qu’elle  tient  de  la  nature 
OC  de  Ion  grand  caractère* 

Un  homme  du  Peuple  (bas  à la  troupe.) 

Quel  langage  ! c eft  bien  là  un  ariftocrate. 
Courrons  vue  chercher  du  monde  pour  l’arrêter. 

( Ils  fartent.  ) 

Ï-aPeyrouse. 

Tu  vas  fur-tout  admirer  l’urbanité  & 

Ceur  de  ce  peuple  aimable,  son  idolâtrie  pouc 
Ion  Koi,  cet  elpnt  piquant  & ingénieux  qui  fait 
de  la  capitale  le  temple  des  arts , des  fpedacles 
enchanteurs,  une  police  plus  étonnante  encore, 
les  plauirs  & la  fûreté  attirant  de  toutes  parts 
des  voyageurs  curieux , qui  viennent  ici  répandre 
a grands  flots  les  richeflès  des  nations  étrangères- 
tu  feras  touché  fur-tout  de  l’accueil  flateur  dom 
ce  peuple  généreux  va  récompenfer  mes  travaux 
& mes  dangers;  tu  vas  voir  jufqu’à  quel  point 
les  français  font  dignes... 


. S C E N E I V. 

LA  PEYROUSE , O PARIA , LE  PEUPLE 
M.'  GARDE-RUE , Soldats.  ’ 

Le  Peuple  {revient  en  criant) 

A bas  la  cocarde  blanche  l 
L A P E Y R O U S 

Que  lignifie  ce  langagei 
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t,a  Soürtiéè  dès  Dupes 
L E P E U P L E. 

A bas  la  cocarde  blanche! 

L A P E Y R O U S E. 
Igporez-vouS  donc  qu’un  foldat  Français  na-“ 
bandonne  jamais  fes  couleurs. 

L E P E U 'P  L E. 

Un  foldat!  Il  ti’y  a plus  de  foldats  en  France, 

11  n’y  a que  des  citoyens. 

lape  y R O U S E. 

Retirez-vous,  canaille!  ou  je  vous  ferai  bieil- 
tôt  fentir  qu’on  n’înfulte  pas  impunément  devant 
moi  l’armée  Françaife. 

le  PEUPLE. 

C*ell:  aînfi  que  tu  ofes  parler  à lâ  nation! 
(Ils  fe  jettent  fur  lai,  lui  arrachent  fa  co^ 
carde,  & lui  volent  fes  boucles  , fa  montre, 
& tout  ce  gu' O Paria  pojfede). 

A bas  la  côcatde!....  Il  faut  que  tu  fafle  un 
don  patriotique. 

( La  patrouille  arrivée  )i 

M.  GARDE-RÜË* 

Paix  Ik  ! paix  l'a  ! Meffièurs  les  Gitôyens  ; cîe 
grâce  point  de  bruit!.....  Au  nom  de  dieu  , au 
nom  de  la  loi!  permettez  que  j’approche.  {Il 
fépare  le  peuple,  ) 

La  Peyroüse  a M.  Gardè-rue- 

Ah!  Monfieur,  vous  arrivez  bien  a propos 
pour  me  tirer  des  mains  de  ces  brigands. 
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M.  garde-rue. 

Modérez-vous, Monfîeur,  dans  vos expreflîons 

Ces  brigands  font  des  hommes, 

le  peuple. 

C’eft  un  ariftocafte!  à la  lanterne! 

la  P E y R O U s E. 

_ J imagine,  Monfieur,  que  vous  ne  venez  na 

M.  garde-rue. 

Monfieur,  les  droits  de  l’homme  font  en  vî- 
Çueur,  & je  nai  que  la  voie  de  la  repréfenta- 

Mai/  ce?MÎ/r^  f ^ a' 

ivtais  ces  Meffieurs  font  des  citoyens  qui  aiment 

autant  la  juftice  que  la  liberté.  ^ 

LEPEUPLE. 

C’eft  un  ariftocrafte!  à la  lanterne! 

M.  G A R D E - R U E. 

^Patience,  Meflîeurs  ! je  ne  viens  pas  ici  pour 
m qppofer  a la  volonté  fouveraine  de  la  nation  • 
mais  vous,  ne  refuferez  pas  fans  doute  d’entTnl 
dre  cet  homme,  qui  n’a  pas  trop  fon  efprit  à il: 

( A la  Peyroufei) 

Qui  êtes-vous,  Monfieur? 

L A P E Y R O U S E; 

Moi,  Monfieur,  je  fuis  un  voyageur,’  ^ 


t$  La  JournU  4cs  Di^és  ^ - 

M*  G A R D E - R ü E* 

Vous  avez  donc  un  pafTeport  de  votre  dlflrî^^ 
veuillez  bien  me  le  communiquer, 

LA  P E Y R O U S E. 

Un  pafTeport  V de  mon  diftrîcl  ? que  voulez- 
vous  dire , Monfîeur, 

U-  GARDE-RUE. 

Vous  favez  bieU)  Monfîeur,  que  depuis  quô 
nous  fommes  libres , on  ne  vgyage  pas  fans  per- 
mifîion  de  fa  paroifTe. 

LA  PEYROÜSE* 

Depuis  que  nous  fommes  libres  Un  pàRê- 
port  de  mon  diRriâ.  4 . . Je  ne  vous  comprends 
pas , Mqnfieur, 

M.  G A R D Ë - R ü E. 

Mais  au  moins  avez- vous  fur  vous  la  permlflîon 
du  diftrîd  pour  porter  un  fabre* 

ËAPEYROüSË. 

Eft-ce  qu’un  Gentilhomme  a befoin  d’une  per- 
mîflion  .pour  porter  fes  ^rmes, 

L Ë P E U P L E. 

Un  gentilhomme!....  c’eR  un  ariftpçr.ajfcp 
k la  lanterne. 

M.  GARD  E-^  R UE. 

Prenez  - garde  à ce  que  vous  dîtes  4 Monfîeiir. 
Vos  reports  n^  font,  aulicment  fatisfaifantes. 
Vous  voyez  quelles  ne ^laifent  pas  à U nation; 

elle 


feile  finti-ok  par  vous  pendre;  il  faut  nie  fuivr'ë 
à 1 hütel-de-villci  (czz/.r  foldatSi)  Mefîieurs  les 
foldats  ! attentibn^  je  vous  prie,  au  comman- 
dement faites-moi  l’honneur  d’envelopper  ce6 
homme  ! 


UN  GRENADIER; 

Maïs , M*  Garde-rue  , ce  h’efl:  pas  conime  cetâ 
qu’on  commande;  Je  vais  vous  faire  voir  ce  qué 
CelU.  attention!:,;  à droite  & à gauche,  ouvrez 
les  rangs  1.;,^  marche  !*.;  alte  voilà  votre  hommé 
fenveloppd; 

M.  G A R D E ^ R U E. 

. Ah  ! Monfieuf  le  grenadier  , que  je  vous  ai  d’o^ 
bligation  ; vous  m’àvez  tiré  là  d’un  grand  embarras; 

LA  P E Y R O U S E; 

Comment  ^ Monfieur , vous  m’enmenez  commë 
un  criminel , & ces  brigands  qui  m’ont  maltraité 
6c  dépouillé  reftfent  dibres. 

M.  GARDË-RÜË: 

Monfieur , je  ne  fais  qu’y  faire,  je  vois  quë 
Vous  ne  co'nnoiffez.  pas  encore  bien  là  liberté.  Vous 
êtes  venu  dans  un  mauvais  montent , & vous  voilà 
juftement  entre  les  droits  de  l’homme  & la  loi 
inartiale; 


L A P E Ÿ Ë O ü S Ei 

Expliquez-moi  ces  énignies.' 

M:  GARDE-RUE , ( avec  un  four  ire  de  mépris!) 

Je  vois  bien  , Monfieur  que  vou's  n’avez  lu 
aucun  des  decrets  de  rafîemblée.  Voici  ce  dont  Ü 
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s’agît.  Nous  avons  obtenu  les  droits  de  l’homniè  \ 
dès  ce  moment  tout  ce  que  vous  appeliez  dans  votre 
langage  ariftocratique  , brigands , canaille  ^ régné 
& fait  tout  ce  qui  lui  plaît  \ quand  cela  devient  trop 
fort , on  publie  la  loi  martiale  : c’ell:  une  fineffe  des 
ariftocrates  , parce  qu’alors  on  tue  tout  le  monde  , 
ce  qui  établit  réquilibre  , & fait  une  compenfation. 
C'eft  par  cette  fublime  conibinaifon  qu’on  a trouvé 
moyen  de  rendre  libre  & tranquille  , tour-à-tour*  9 
les  citoyens  & les  ariilocrâtes. 

LA  P E Y R O U S E. 
je  rêve  ^ fans  doute. 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  tiers-état  1 ou  à la  lanterne  I 

M.  GARDE-RUE* 

K 

Criez  ^ Monlieur , criez. 

LA  P E Y R O U S E. 

Que  voulez-vous  que  je  crie  ? 

M.  G A R D E - R U E* 

Ce  que  la  nation  vous  commande. 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  tiers-état!  ou  à la  lanterne! 

M.  G A R D E - R U E. 

Criez  ^ Monfieur  , criez  ^ ou  je  ne  réponds 
pas  de  vos  jours. 

LA  PEYROUSE  {en  fartant.  ) 

Vive  la  lanterne  ! vive  la  lanterne  ! 

{Ils  fortenu  ) 

O Paria  rejle* 


Plêcè  fragL’-PqlLti^èoThiquè^ 

\ 


' S C E N E V. 

O P A R I A (feul.) 

ï L y a fi  long-temps  que  le  capitaine  eft  fbrti  dé 
France  qu’il  n’en  (ait  plus  trouver  le  chemin  ; il 
îs^en  croyoit  plus  près  qu’il  ne  l*eft.  Il  favoit  mieux 
le  chemin  de  nos  Ides  que  celui  de  fon  pays..i 
Mais  qu’ed-ce  que  c’eft  que  nation,  pour  qui  ces 
gens-la  m’ont  dépouillé.  C’ed  (ans  doute  quel- 
que tyran  qui  pille  les  voyageurs*  Pour  moi  je 
regrette  bien  peu  mes  boudes , je  marcherai  aulîî 
bien  pieds  nuds.  Je  vais  fuivre  le  capitaine  ^ car 
fans  lui  je  ne  trouverai  jamais  le  chemin  de  cette 
belle  France* 


(ïlforu) 


SECOND  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 

Y E,T  A F E f , (/«/.) 


CRUELS  niouvemeris  ont -ils  donc  fait  naître 
dans  mon  cœur  ?...  Sans  doute  ils  ont  raifon .... 
Mon  rôle  ed  fecondaire , il  manque  quelque  chofe 
a ma  gloire  * ..  Un  autre  étale  fa  puifl'ance  fous  les 
yeux  de  fon  ancien  maître , il  protège  la  cour , il 

alTure  la  tranquillité  de  1 aflembiée Et  moi 
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ao  hurnit  ^dzs  Dupts  ^ 

je  règne  fur  des  bourgeois , qui , à chaque  înftaüf^ 
me  dirputent  l’empire;  tout  ce  qu’il  y a de  grand 
fuit l’ènceinte  des  murs  où  je  commande.  Que  m im- 
porte de  déployer  toute  la  pompe  de  l’autorité  de- 
vant un  peuple  féduit  6c  ignorant  ; il  me  faut  d’au- 
tres regards^  6c  la  gloire  fans  témoins  eft  un  palais 

fans  lumières Oui  !...  Plus  je  réfléchis  a cette 

grande  entreprife  , moins  je  vois  de  difficultés  à 
l’exécuter*...-.  Tout  tremble  au  bruit  de  mes  tam- 
bours  Les  foldâts  français  déiertent  aujourd’hui 

leurs  drapeaux  dès  qu’il  s’agit  de  les  défendre 

Le  prince -trouvera  peut-être  quelqu’appui  dans  la 
fidélité  de  fes  gardes  ? Mais  leur  petit  nombre 
trahira  leur  courage  6c  leur  zèle....*  Allons  le  parti 

en  eft  pris S’il  faut  un  roi  k la  France  je  veux 

en  être  maître;  s’il  doit  perdre  l’empire^  je  veux 
pouvoir  m’en  faire' un  mérite^ 


^ SCENE  I I. 

Y E T A F E T , L A I B I L.  . 

L A I B I L. 

U Ê L parti  prenez-vous  ?_le  tems  prefTe  \ 
déjà  le  peuple  s’affemble.  ' 

Y E T A F E T* 

Je  veux , mon  cher  Laibil  , affurer  votre  au- 
torité 6c  ma  gloire  ^ je.  marcherai  a la  tete  de^ 
troupes. 


Y E T A F E 

Mais  , écoutez  Laibil  ; il  faut  ici 
dence  au  courage.  Il  ne  faut  pas  nous 
loupçonner  d’ambition  ou  d’intrigue.  Quana 
a long-tems  porté  le  mafque,  il  ne  labié  voir 
en  tombant  que  des  traits  défigurés  & ternis 
Autant  notre  modeftie  nous,  a,  été  utile , autant 
elle  nous  rendroit  odteux  fi  nous  nous  lailfionsi 
penetrer.  Il  convient  donc  que  nous  avions  l’air 
de  ne  prendre  micune  part  à cet  événement; 
^ une  longueréfillance  conftate  notre  répugnance! 
& que  la  violence  à laquelle  nous  aurons  l’ait^ 
de.  nous  foumettre,  &it  d’avance  la  preuve-  de 
notre  innocence;  vous  connoilléz  ma  marche  de 
ce  jour  , elk  ne  variera  pas  . . .,  Vous  , reliez; 
Kl  , lemplilTez  a l ordinaire  vos  fondions  • & 
orlquil  en  fera  tems,  vous  me  ferez  avertir 

( Il  fort,  y 


UEL  manegel...  Voilà  donc  les  pro- 
fondeurs de  la  politique?  Grand  dieu  , tu  lis  La 
le  tond  des  cœurs,  tu  fais  que  nous  ne  Ibmmes 
pas  lous  egalement  coupables  1 - 
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S C E N E IV, 

l,AIBIL,  LA  PEYROUSE,  O PARIA, 
LE  PEUPLE,  LA  GARDE, 

-^iolence  Jur  lu  Jcene , 
rit  & en  déjordre,  ) 


J,e  peuple  {^h 


Pièce  Tragl^PoUti-Comiquei 
LA  P E Y R O ü S E. 

Tout  le  monde  cft  foll...  (J/  crie  de 
fa  force  ) : Laibil  ! Laibil  ! rëy^eille2;  -r  vous  ! re-^ 
çonnoiffez-moi  ! reconnoiffez-vous  ! 

L A I R I L. 

Citoyen  je  vous  reconnois  fort  bien,'  & vai^ 
procéder  à votre  interrogatoire. 

LE  PEUPLE, 

Point  tant  de  cérémonie,  monfieur  le  juge  ^ 
c’eft  un  ariftocrate  \ j 'allons  le  mettre  à la  len-^ 
terne , & vous  ferez  vot  métier  après , vousi 
aurez  du  temps  de  refte  pour  ça. 

L A)  I B I L,  ' . . 

Au  nom  d.e  la  loi , Meilleurs , permettez  cju^ 
je  Tinterroge.  ' , 

LE  P E ü P L E. 

C’eft  inutile  , la  nation  Fa  condamnév  Qiféu 
que  c’eft  que  la  liberté  fi  je.  n pouvons  faire  touç 
ce  que  jVouJons. 

LAIBIL, 

Je  fais  tout  le  refped  que  je  dois  à la  voix 
du  peuple , mais  fi  fon  interrogatoire  nous  fait 
connoitre  les  chefs  de  la  confpiracion  , fi'  au  lieu 
' d’un  coupable  vous  en  avez  trènte'a  punir, 

LE  PEUPLE. 

^ Ma  finte  , il  a raifon  ; C’eft  un  brave  Ma-, 
gîftrat  que  ça.  Interrogez  donc , Monfieur,  mais 
Q«  rnanière  à lui  faire  tout  dire,  6c  lui  tirer  les 
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vers 'du  ne^.  Talions  tout  écouter,  car  la  juftk^ 
eft  publique.  Ça  va  blcjn  mieux  da  , depuis 
je  nous  melons. 

L A I B I L, 

floinme , quel  eft  votre  noni } 

I,  A P E Y R O U S E, 

J,e  Comte  de  la  Peyroufe. 

LE  PEUPLE, 

Je  l’avons  bian  déniché  , eVft  un.  Comtç  î \ 
la  lanterne  ! 

L A I B I L, 

Quel  efl:  votre  état  ? 

LA  P E Y R Q U S & 

Je  fuis  militaire 

L A I B I L, 

- Avez-vous  prêté  le  ferment  ? 

LA  P E Y R O U S E, 

Qui  • j’ai  juré  d’être  toujours  fidèle  au  Pol, 
LE  P E U P L E, 

Voyez - vous,  le  chien  4'ariftocrate  ? k \a^ 
lanterne  ! 

{.  A I B I L , (par  forme  de  converfailon*  ) 
Avez-vous  trouvé  le  fameux  paffage  \ 

LA  P E Y R O U S E, 

Oui  ; de  fi  mes  vai/Teaux  a voient  été  en  meilleuf 
étatj^  je  ferois,  arrivé  par  Ik, 


2-5 


Pièce  T ragl-  Po 1 1 //-  Comiqu e* 

LE  PEUPLE. 

L’avez-vous  bien  entendu  , monfieur  le  Juge } 
il  a découvert  le  fameux  palTage  de  Mont-martre  , 
& il  auroit  conduit  fes  vaiiTéaux  pour  foudroyer 
Paris  ! Ah  le  chien  de  traître!  Vous  verrez  cjue 
ç’eft  qu’eu  qu’égoût  que  je  ne;  connoifTons  pas. 
Ces  ariftocrates  profitant  de  tout , ne  pouvant 
avoir  la  ville  d’alfaut  ^ ils  veulent  la  prendre  à 
l’abordage. 

L A I B I L ( avec  gravité.  ) 

Etes-vous  depuis  long-tems  à Paris  ? 

LA  PEYROUSE. 

Ce  peuple  le  fait  aufTi-bien  que  moi.  J’arrive. 
LE  PEUPLE. 

Oh  î je  fefons  bonne  police  \ je  l’avons  arreté 
à tems  ! le  traître  ^ il  alloit  peut-être  ouvrir  la 
porte  de  l’égoût  à fes  vaifTeaux. 

L A I B I L [toujours  en  accufant  ). 

Avez-vous  fait  des  cartes  ? 

LA  PEYROUSE. 

Oui  ; j’en  ai  beaucoup  , mais  ce  ri’eft  pas  Iç 
moment  de  les  montrer. 

LE  PEUPLE. 

Faudra  bien  qu’il  les  montre.  J’allons  le  fouiller, 
Voyez  queu  chien  ! C’éft  lui  qui  a fait  les  cartes 
pour  le  faubourg  Saint  - Antoine.  Queu  capture 
favons  fait  là.  C’eft  peut-être  le  Comte  d’Artois..^ 
Faudra  lui  dçwnder  ça  bieii  finement, 
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LAIBIL  {à  part). 

Je  fuis  combattu  par  les  devoirs  de  ma  place  ^ 
& mon  amour  pour  les  fçiences . . , . Mes  ques- 
tions indircretes  le  conduisent  au  bord  du  préci-» 
pice , . . . Il  faut  Téloigner,  ( d la  Peyroufe  ) 
portez  un  moment.  [La  Peyroufe  fort). 

( jÛu  Peuple,  ) 

Vous  voyez  comme  il  fe  compromet  par  Tes 
réponfes  ; il  faut  le  laifîer  libre , 6c  fa  conduite 
nous  en  découvrira  bien  davantage. 

L E P E U P L E. 

Oui  ; cVft  bian  fait.  Je  le  reprendrons  tou- 
jours, & fî  cela  en  fait  pendre  trente,  comme 
vous  nous  le  promettez  y ça  ne  fera  que  reculer 
pour  mieux  f^ter. 

LAIBIL. 

Qu’on  le  faflê  rentrer.  [La  Peyroufe  rentre)^. 

Citoyen  , vous  êtes  libre.  Je  vais  vous  donnej? 
quatre  fufîliers  pour  vous  conduire. 

LA  P E Y R O ü S E. 

Je  voua  prie  y Monfeigneur  ^e  Laibil , de  me 
permettre  de  vous  confier  un  billet  que  Je  vais 
écrire , il  concerne  mes  plus  chers  intérêts. 

( Il  écrit  fon  billet  & le  donne  à Laibil^. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  do  la  juftice 
que  vQu§  m’avez  rendue^ 


(///orO 
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SCENE  V.  . 

LAIBIL,  LE  PEUPLE. 

LE  P El  U P L E. 

O I L A une  juftice  faite  ^ mais  ] en  avons 
une  autre  encore  qui  prefle. 

L A I B I L, 

De  quoi  s’agît-il,  mes  chers  concitoyens^ 

LE  PEUPLE, 

Je  voulons  aller  couper  la  tête  a ces  chiens 
de  gardes  - du  corps , qui  font  des  gueuletons 
pendant  que  je  mourrons  de  faim. 

L A I B I L {à  part  ). 

Bon,.,,  {au  peuple)  Mais  êtes-vous  bien 
inftruit'de  cette  prétendue  offenfe  î 

L E P E U P L E. 

, , 

Oh , que  oui.  Je  Pavons  lu  dans  un  petit  im- 
primé. Ils  ont  fait  un  grand  cabaret  ; ils  ont 
mangé  plus  de  quinze  ^cent  livres  de  pain  , ^ 
bu,  a^  l’avenant  ; & puis  ils  ont  dit  au  roi  &:  a 
la  reine  qu’ils  l’aimiont  bien  ^ Je  n aimons  paa 
çes  façons-la.  i , 

LAIBIL  {à  un  çanfidmt  )i 
Sont-ils  nombreux,? 
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LE  CONFIDENT. 

Oui. 

L A I B I L.  ^ 

Faites  avertir  le  général. 

LE  confident. 

Tout  eft  prêt,  B avoit  donné  fes  ordres;  it 
va  arriver  dans  l’inftant. 


SCENE  VI. 

tetafet,  laibil,  le  peuple. 

^ LE  PEUPLE. 

H f v’ià  le  révolutionneux  ! , 
y E T A F E T. 

Qu’y  a-t-il  pour  votre'  fervice  , mes  amis  >• 

LE  PEUPLE. 

Faut  que  tu  nous  conduife  à ‘Verfailles. 

Y E T A F E T. 

Je  fois  fait  pour  obéij  à toutes  vos  volontés 
& mourir  à votre  fervice  5 mais  permette?  que 
je  vous  repréfente. 

L E P E U P L E, 

Il  n’y  a pas  de  repréfentation  qui  tienne , famj 
marcher, 


; 


Mais  fongez  combien  de  malheurs  vont  être 
la  fuite  de  cette  démarche. 

LE  PEUPLE. 

pas  befoin  de  biaux  difcours.  Je 
pour  que  tu  nous 


Je  n avons  [ 
t’avons  fait  not’  commandant  pour  que  tu  nous 
obéilfes  ^ ainfî  marche  , ou  à la  lanterne. 

TET  AF  ET  (â  Laibil). 

Vous  l’ordonnez  , Monfieur  î 
L A I B I L. 

C’eft  la  volonté  du  peuple. 

Y E T A F E T. 

Allons  mes  amis , je  vais  mourir  à votre  tête- 

( Tous  fortent  ). 


û Jb  ( entre  dans 
au  palais-royal 


•i  L jamais  un  homme  plus  malheureux  t 
^ perfécuté  au  milieu  de  ma  patrie  , ne 
iflant  ni  fes  loix , ni  fes  troupes , ni  fes 
je  ne  trouve  aucun  appui  j je  né  puis 


Picce  Tragl-Pàliti--  Comïqutl 
Y E T A F E T. 


SCENE  IL 

LA  PÈŸROUSE,  LA  MAITRE'SSË 
DE  L’HOTEL. 

LA  P E Y R OU  S Ë. 


H ! Madame,  je  au  déferpoir  que  V(ïus 
ayiez  pris  la  peine  de  venir  vous-même* 

L A MA  I T R E S S K 

Monfîeur,  je  rie  fais  que  mon  devoir* 

LA  PEYROUSE  {à  part)* 

Enfin  je  vais  trouver  uii  être  raifonnableé 
Madame  , je  viens  m*établir  chez  vous. 

LA  MAITRESSE. 

Monfîeur,  yous  lie  pouvez  mieux  faire*  Vous 
faurez  toujours  les  nouvelles  le  premier,  car 
tous  ces  Mefîieurs  de  l’afîemblée  fe  réunifient  ici. 
Qu^eft“Ce  que  Monfîeur  defire  pour  fon  dîne^I 

LA  PEYROUSE- 

Ce  que  vous  voudrez Madame , un  poulet  & 
des  côtelettes  de  mouton.  . 


Pièce  'Îragi-Politi-Comiquei 

LA  MAITRESSE*  ' 

11  eft  indiHerent  pour  Monfîeur  que  ce  poulet 
(bit  un  perdreau  , & les  côtelettes  du  chevreuil! 

LA  PEYROUSE. 

Je  préfère  le  mouton  & la  volaille* 

LA  MAITRESSE. 

Il  n'y  en  a pas  dans  la  maifon*  Depuis  la  ré^ 
volution  on  ne  mange  que  du  gibier  en  Franco* 
Monfîeur  eft-il  bien  prefîe  de  dîner  ? 

LA  PEYROUSE. 

Prefîe  ^ Madame , je  n’ai  rien  pris  de  la  journée  ^ 
& je  fuis  horriblement  fatigué* 

LA  M A I T R E S S E.  . / 

Il  faudra  que  Monfîeur  ait  la  bonté  d*attendre 
un  moment , parce  que  le  cuifînier  fait  un  fervice* 

LA  PEYROUSE* 

Que  je  ne  vous  dérange  pas  ; je  n’ai  pas  befoin 
de  beaucoup  d’apprêts  , & puifque  le  cuifînier  fait 
un  fervice  , il  peut  me  faire  réchauffer  quelques 
plats  fans  que  cela  le  dérange. 

LA  MAITRESSE. 

Àlonfîeur  ne  me  comprend  pas  bien  ; c’eft  fon 
fervice  militaire  qu  il  fait  en  ce  moment  il  efî  au 
corps-de*garde. 

LAPEYROUSSE(  avec  furprife.) 
Son  fervice  militaire  U ' * “ * / 
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LA  MAITRESSE. 

Ouï , Monfîeur , il  eft  nia]or , & fans  mort 
tompere  qui  eft  colonel , il  l’eût  été  , car  c’eft  uri 
bel  homme.  Meffienrs  les  gardes-françaifes  ont  re^ 
cliigné  un  moment , m.ais  les  bourgeois  les  one 
mis  à la  raifon.  Notre  tour  de  commander  eft 
enfin  venu*. 

L A P E Y R O ü S E. 

Me  voilk  retombé  dans  les  mêmes  énigmes  !..< 
Madame  , pendant  que  nous  cauferons  ici  , ay&z 
la  bonté  de  me  faire  donner  un  morceau  de  pain* 

LA  MAITRESSE* 

Volontiers^  Monfîeur^  je  vais  donner  des  or- 
dres , & fi  nous  pouvons  avoir  feulement  deux 
fufiliers  , vous  en  aurez  dans  moins  de  dèüx 
heures. 

LA  PEYRÔUSEa 

Deux  heures  ! deux  fufîllers  ! 

L A . M A I T R È S S Ë; 

Ouï,  Monfîeur.  Oh,  que  cela  ne  vous  inquiété 
pas  , nous  ne  manquerons  pas  de  fufîliers , depuis 
que  nous  fommes  libres  ^ tout  le  monde  eft  foldât. 

LA  PEYROUSE. 

Mais , Madame , ce  mot  de  liberté  retentit  fans 
cefTe  à mes  oreilles  ; dites-moi  un  peu  ce  que  l’on 
isntend  par4a  en  France  ? 

LA  MAITRESSE. 

Monfîeur  ne  fcaît  pas  ça  encore  ? Oh , c^eft; 

bien 


manger^  parce  qu  on  la  fait  efcorter  pair  un  grena- 
dier. Nous  n alîonsplus  nôus  promener  le  dimanche 
qu  entre  deux  fentinelles.  Cela  a bon  air , Monheur^ 
bn  voit  tout  de  fuite  que  tOut  le  monde  eft  libre* 

LA  PEYROUSE; 

Voila  certainement  dè  grands  earaàères  de  \h 
berté;  Mais  eft-on  plus  heureux  ? 

LÀ  MAITRESSE. 

Oh  i non  , Monfieuh  Tout  le  fhonde  fouffrei' 
tes  marchands  font  ruinés  j les  ouvriers  font  fans 
travail , les  domeflîques  fans  place , & vous  ne 
trouverez  pas  un  écu  dans  Paris. 

LA  P E Y R O U S Ei 

, Tout  ceci  eft  défaftreux;  Je  vois  que  les  grands 
feuls  profitent  de  cettediberté  aux  dépens  du  peuple* 

LA  MAITRESSE; 

Oh , que  non  ^ Monfîeur.  Les  grands  font  pluà 
hialheureux  que  nous  encore.  Ils  font  tous  chaiïes 
dit  Royaume  , on  brûle  leurs  châteaux  ^ on  croupe 
leurs  bois  , & perforine  ne  veut  les  payer. 

LÀ  PEYROUSE. 

Mais  qui  profite  donc  de  cè  changement  i 

LA  M A I T R E S S E* 

On  dit  qu€  c’eft  Thomme. 
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bien  plus  beau  qu  autrefois  ! aduellement.  Mon- 
fteur , tout  le  monde  a le  droit  de  faire  des  mo- 
tions ; vous  n’avez  qu  à mettre  la  tête  à la  fenêtre^ 
Vous  en  entendrez  dans  le  jardin.  Et  puis  quand  on 
a acheté  une  livre  de  pain  , on  eft  bien  fur  de  la 
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LA  P E y R O U S E. 

Mais  quel  homme. 

LA  MAITRESSE, 

Ma  foi  J ce  n’eft  pas  nous  toujours.  Si  nous 
avions  feulement  du  pain  ! 

L A P E Y R O U S E. 

Quoi , îvladame  ^ eR-ce-que  la  famine  eft  en 
France  ? ER-ce-qu  il  n’y  a pas  eu  de  récolté  cette 
" année. 

LA  MAITRESSE. 

On,  MonReur,  la  plus  belle  qu’on  ait  jamais 
vue.  Mais  cela  ti empêche  pas  que  le  pain  ne  foie 
la  choie  du  monde  la  plus  rare.  Je  vous  jure  que 
-nous  avens  à Paris  plus  de  poudre  a canon  que 
de  farme. 

L A P E Y R O U S E. 

' Mais  quelle  peut  être  la  caafe  de  cette  difette  ? 

LA  MAITRESSE. 

Vous  le  favez  bien , Monfîeur. 

LAPEYROUSE. 

Je  vous  jure  que  tout  eft  un  miftère  pour  moi.' 

LA  MAITRESSE. 

Mais , Monfieur  fçaît  bien  que  ce  font  des 
ariiiôcrates. 

LA  PEYROUSE. 

Je  vous  jure  que  je  ne  vous  comprends  pas,' 
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LA  MAITRESSE. 

Tout  le  monde  fait  que  les  ariftocrates  em-» 
j)êchent  les  boulangers  de  cuire  , les  moulins  de 
tourner , ils  ne  iaillent  pas  meme  couler  les  rivières* 

• LAPEYROUSE. 

Maïs  qu’entendez-vous  par  ces  ariilocrates. 

LA  MAITRESSE. 

Ce  que  j entends?  Ces  montres  qu’il  faut  cgor* 
ger. ...  ces  hommes.  . . . tenez , je  vais  vous 
chercher  les  petits  imprimés , iis  ne  parlent  que 
de  cela.  {Elle  veut  Jbrtir  & rentre  enrayée)  en-;, 
tendez  la  nation  »...  écoutez» 

LE  PEUPLE(  dans  te  jardin  ) 

A la  lanterne  ! L’accapareur  de  bled  ! L’arifto-» 
crate  ! ' 

LA  MAITRESSE. 

Vous  allez  favoir , MonÉeur,  ce  que  c’eftqu’uri 
aridocrate,  mais  il  faut  vous  dépécher,  car  Ton 
affaire  fera  bientôt  faite ....  mettons  nous  a la  fe-» 
nétre  ....  Oh  , ciel  ! ils  font  k ma  porte  ! Ceff 
peut-être  mon  mari  qu  ils  cherchent  ! . . . . Ah  ! Je 
fuis  perdue  ! . . fi  la  nation  entre  ici , je  fub 
ruinée»  i 
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S C E N R I I I. 
lA  PEYROUSE,  la  MAITRESSE, 
LE  PEUPLE. 

L E P E Ü P L E. 

Axa  lanterne!  il  eR  ici!  {à  la  maîtrefe) 
yons  avez  ici  un  accapareur...  un  ariftoCrate.. . 
îl  faut  Je  pendre . . . 

LAMA  IT R E S S E { à genoux  & -pleurant  )* 

Grâces , Meilleurs  , grâces  pour  lui  ! Je  vous 
jure  qui!  na  de  pain  que  ce  qu’il  en  laut  pour 
noiTeigneurs  les  Députés! 

LE  PEUPL  E ( appercevant  la  Peyroufi  ). 

Le  voici!  le  voici!  à la  lanterne! 

LA  MAITRESSE 

Giell  ce  neR  donc  pas  mon  mari  qu’ils  cher- 
chent î. 

LA  PEYROUSE  (yè  débattant ). 

Mais  que  me  voulez-vous  ? 

LA  MAITRESSE 

Meilleurs  les  Citoyens,  je  vous  aRiire  que  ceR 
up  pauvre  garçon  qui  ne  ie  doute  de  rien.  11  eR 
R loin  detre  un  accapareur  , qu’il  n’a  pas  mangé 
un  morceau  de  pain  de  toute  la  journée. 
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Ü N H O M M E D U P E U P L E. 

' {^tenant  un  billet)., 

II  ne^fe  doute  de  rien  le  pauvre  garçon  ! 

Tenez , lifez  ce  bill^et. 

' unit  y 

Je  prie  le  premier  commis  de  la  marine  de  vou- 
loir bien  veiller  à des  grains  que  j’ai  fur  mon  vaif- 
feau  , & qui  font  pour  moi  de  la  plus  grande  im- 
portance. 

LE  COMTE  DE  LA  PEYROUSE. 

Je  vous  protefte  , Me/Tienrs.,  que  ce  font  quel- 
ques facs  de  grains  que  j’apporte,  de,  mes  voyages  > 
pour  faire  des,  expcriênces. 

LE  PEUPLE,. 

Des  expériences  ! Qui , à nos  dépens  !... 

Tu  vas  faire  une  expérience  que  tu  ne  répéteras  pas 
deux  fois,,.  Allons. j a la  lanterne!  {^îls'icntTciir^ 
nent.)  ' X 

UN  DE  L.^  TROUPE,. 

^ Attends,  je  vais  faire  fon  affaire  ; j’ai  quatre 
charges  dans  mon  fulil , ( il  vife  la  Peyrouje  y 
le  manque  tombe  à la  renverfe 

G U I L.L  A U M E. 

Son  fufîl  a tiré  à rebour , je  crois- qu’il  s’eft  tue\ 
( Il  veut  ramajfer  le  fufil  )^  • - . 

^ LE  PREMIER  HOMME 

( qui  a'  tiré  )^. 

Ciel  î Guillaume  , prends  garde,  a.  ce  que  t\î 
vas  faire  ! il  y a encore  quatre  coups  à tirer. 

C 3, 


S8 


X>a  Journée  des.  Dupes  ^ 

GUILLAUME, 


Ah  bîn , puifqii’ils  font  fi  long-tems  à partir  ^ 
ye  n avons  pas  ie  tems  de  les  attendre,  j allons, 
le  mettre  à la  lanterne.  ^ 


SCENE  IV. 
LA  MAITRESSE. 


T J E malheureux  garçon  1 îl  a rair  fi  doux  • fi 
honnête! -je  gagerois  qui!  n’efl:  point  coupable! 
Mon  dieu  ! encore  fi  nous  n*étions  pas  libres , on 
auroît  pu  le  juger...  Apparemment  que  cela  doit 
être  comme  cela  pour  la  liberté,  il  faut  d abord 
çhafier  les  Parlemens  & la  Juflice...  {Elle  re- 
garde à la  fenêtre  ).  Ciel  î le  voilà  pendu  î Cela 
fnffoque!.. . Ah!  la  corde  cafîe...  Je  n’y  puû 
tenir,..-.  Je  me  trouve  mal,..  J’expire;.,  {hile, 
tombe 


S C E N E ' V. 

EIMEAURA,  LA  MAITRESSE, 
B I M E A U R A. 


{Appercevant  la  maîtrejfe)^ 

A D A M E du  Club  > qu’avez-vous  ? , . . Elle 
fè  trouve  mal...  {Il  la  yecoi/e J Madame  du 
Club  ! . Madame  du  Club  / 
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LA  MAITRESSE  {revcnantà  elle). 

Où  (liis-je  1 . . . ciel  !...  Eft-il  mort?  le  mal- 
heureux ! 

B I M E A U R A. 

Qui  donc  ? 

LA  MAITRESSE. 

Hclas  ! ce  jeune  homme  qu  ils  ont  enlevé  de 
chez  moi  ? 

B I M E A U R A. 

Non  , foyez  tranquille  ! G etoit  une  erreur, . 
J’ai  commandé  au  Peuple  de  fe  retirer. 

LA  MAITRESSE,. 

Tant  mieux  ! Monfieur  ! c’eftune  bonne^œuvre 
que  vous  avez  faite. ., . ^ 

B I M E.  A U R A.  {à  part). 

Ce  font  d’autres  vidimes  qu’il  me  faut.. 

L A M A I T R E S S E. 

Par  cet  ade  d’humanité , je  vois  bien  que  vous 
n’étes  pas  de  l’avis  de  ces  brigands.  Il  faudroit 
les  faire  pendre  avec  tous  ceux  qui  les  payent  & 
les  conduifent...  Nous  aurons  cette  confolation  la, 
n'en  doutez  pas.  Ah  1 Monfieur  , que  la  lioerté 
me  fait  peur  ^ J’ai  bien  de  la  peine  a m’y  ac- 
coutumer. 

BIMEAURA. 

Cela  viendra  , Aladame  du  Club  î cela  viendra 
En  attendant , allez  vous  mettre  dans  votre  liu 

G 4 
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LA  M A I T R E S S JE, 


je  le  crois  ; ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  » 
goûter  la  liberté  dans  fa  chambre  bien 


{Elleforty 


SCENE  VII. 
BIMEAURA,  MONTMICY  , CATEPANE  „ 
ALMENAÎ^DRE  , MOLA  ( entrent  fucccf 

Jiyement  ) 

MONTMICY, 


1,  H . Cher  Bimeaura,  gue  cette  rencontre  eft 
^eurerfe  pour  moi.  Depuis  un  mois  je  chercho^ 
è:  ^yQÎr  avec  vous  un  entretien  fecret. 


4ï 
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BIMEAURA. 

Que  ne  parliez-vous , mon  enfant , vous  con-* 
Roiflèz  mes  difpofitions  pour  vous 

M O N T M I C Y. 

Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois  ; mais  depuis 
Jong-tems  vous  ne  m’avez  rien  fait  faire  , & fi 
vous  m*abandonniez  a moi-même  , je  fer  ois  bien^ 
tôt  publié  du  public, 

BIMEAURA. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  ma  négli- 
gence , quand  vous  lirez  cette  motion  que  j ’aî 
préparée  pour  vous  *,  elle  vous  fera  le  plus  grand 
honneur  ; il  s’agit  d’anéantir  tous  les  titres  , de 
fupprimer  tous  les  cordons  ; foyez  sûr  que  c’eft 
du  bon. 

M O N T M I C I. 

Je  reçonnois-la  vos  bontés  paternelles, 

> BIMEAURA, 

Allez  la  lire  dans  un  coin  ; j’aperçois  Catepane 
qui  vient  à.  nousk....  Eh  bien  , Catepane  , vous 
etes  donc  bien  affligé  des  réflexions  qu’on  3. 
faites,  fur  ces  arrêts  de  furféance, 

CATEPANE. 

Oh , cela  ne  me  fait"  d autre  peine  que  le  tort 
que  cela  fait  à mon  crédit  ; c’étoit  des  chofes  inu- 
tiles à dire  ; mais  Mefîieurs  les  joiirnaliffes  ne 
fe  gênent  fur  rien  ; ils  pourroient  cepend  int  fe 
contenter  de  l’abandon  que  nous  leur  avons  fait 
^tiftoçrates,  & ménager  les  citoyens  honnêtes^ 
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B I M E A U R A. 


Que  me  donneras-tu  fi  je  te  tire  de  cet  eni» 
barras. 

C A T E P A N K 

Ma  foi dix  pour  cent  dans  mon  premier  em- 
prunt \ mais  que  ferez-vous  Bimeaura. 

B I M E A ü R A. 

Tiens  , vas  méditer  ce  mémoire  fur  les  éco- 
nomies à faire  dans  la  maîfon  du  roi  & celle  de 
la  reine  ; tu  en  tireras  parti  pour  tes  affaires 
il  y aura  des  arrangera ens  à prendre  avec  les  gens 
à garder  & ceux  a renvoyer...  Tu  m’^entends. 

C A T E P A N E. 

Si  je  vous  entends  ! Je  vous  avois  déviné  avant 
que  vous  n eufliez  achevé  de  parier. 

ALMENANDRE. 

Bon  jour , Bimeaura. 

B I M E A ü R a: 

Ah  ! j€  ne  m’attendois  pas  a.  cette  furprîfè.,  _ 

( Catepane  fe  retire  à V écart  pour  lire.  ) 
ALMENANDRE. 

Je  ne  croyois  pas  que  ma  préfence  vous  fît 
cet  effet.  J’ai  un  affez  grand  interet  pour  me 
préfenter  (bavent  devant  vous.  Je  compte  tou- 
jours , comme  vous  favez  , que  vous  me  por- 
terez  au  miniftere  de  la  marine  mais  je  ne  voû 
point  réalifet  cette  efpérançe,. 
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B I M E A U R A. 

Patience  , Aîmenandre  ; c’eR  d^jà  beaucoup 
pour  un  homme  de  votre  âge  d avoir  cru  par-^ 
venir  à ce  pofte  éminent.  Mais  voici  votre  frere 
Mola  qui  a plus  que  vous  befoin  d’être  confolé, 
( à Mola  ) D’où  te  vient , mon  cher  Mola , cette 
(ombre  triftelTe  ? 

MOLA.  ' 

Ah  ! d*oii  elle  me  vient  ! avec  le  plus  grand 
defir  de  faire , rien  ne  me  rëuflit.  Quand  je  fais 
le  Cicéron  on  me  hue  ^ quand  je  deviens  Céfar 
on  me  berne  il  n y a pas  là  de  quoi  fe  réjouir^ 

^ B I M E A U R A. 

ConfoIe  toi^  Mola,  je  te  promets  de  te  faire 
parler  tous  les  jours  à l’affemblée  pendant  un 
quart-d’heure  , fans  te  compromettre.  Tu  liras  le 
procès-verbal  ; car  je  te  ferai  fecrétaire  de  Taf- 
femblée,  en  attendant  que  ton  frere  puiffe  être 
fecrétaire  d’état.  Adjeu , mes  enfans , je  vous  laifle 
enfemble , de  plus  grands  objets  m^attirent  ailleurs. 


SCENE  VIII. 

M O N T M I Ç I , C A T E P A N E ^ 
ALMENANDRE, MOLA, 
MON  TM  ICI  [finifantla  le  dure.  ] 

0>*EST  parfaitement  confHtutionnel. 

CATEPANE  (de  meme  ) 

Je  fuis  très-content , ça  rendra. 


i 


^ Journée  des  Dupes  y 
M O N T M I C I. 

Meneurs , avez-vous  lu  dans  rami  du  peupfe 
tout  ce  qu’on  a dit  de  moi. 

M O L A. 

✓ 

Je  fais  que  tu  as  pour  toi  ïami  du  peuple  i 
moi  je  n’exifte  que.  dans  le  journal  de  Paris , 
& cette  exiftance  vaut  bien  la  tiennje.  Ce  j.our- 
nal  a eu  depuis  deux  mois  une  grande  vogue  ; 
Î1  avoir  d’abord  adopté  une  platte  gravité  ; il 
avoit  de  la  prétention  à rimpartialité  , & on  ne 
k Yoyoit  que  dans  les  maifons  des  ariftoçrates  ^ 
qui  appelloient  cette  maniéré  un  excellent  tom 

M O N T M I C I. 

Ah  î parbleu , c^eft  bien  trouvé  ^ c’eft  du  bon 
ton  qu’il  faut  avec  la  liberté, 

M O L A 

Ce  font  de  ces  vieux  radots  qu’il  faut  leur 
palïèr  ; mais , ma  foi',  depuis  quelques  tems  ce 
journal  efl  devenu  bien  bon,  il  eft  plein  de  cette 
îainte  fureur  de  l’égalité  ; il  fourmille  de  ces  raî- 
fonnemens  terribles  qui  renverfent  tout  ; aulîi  il 
^ ^ a pas  un  cabaret  où  on  ne  le  lile  ; on  le  préfère 
déjà  au  patriote  ; il  a cela  de  charmant  pour  nous  , 
c’eft  qu’il  ne  rend  pas  compte  de  nos  (eances 
tout  eft  du  cru  de  l’auteur  ^ il  développe  fes  prin-» 
cipes  & fes  opinions  avec  bien  plus  d’aifance  qu’il 
ne  pourroit  faire  dans  cette  diable  d’aflemblée  , 
qui  n’eft  pas  endurante*^ 

ALMENANDRE. 

Et  c’eft  en  cela  qu’il  eft  plus  utile.  J’avoue  quo 
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c eft  lui  qui  a décide  mon  opinion  lur  les  biens 
du  Clergé , par  ce  beau  raifonnement  qu  il  a mis 
dans  fon  Journal,  raifonnement  que  je  regarde 
tomme  une  des  plus  grandes  découvertes  de  ce 
fiède. 

MONTMICI. 

Qu*eft-ce  donc  ? je  ne  me  le  rappelle  pas* 

ALMENANDRE. 

Lorfqu’il  a dit:  ïî  le  Clergé  eft  propriétaire  de 
fes  biens , les  Officiers  de  la  marine  - fe  croiront 
aufti  propriétaires  des  vaifTeaux  du  Roi.  Je  trouve 
qu’il  i^y  a rien  à répondre  à cela.  Voyez  quelle 
adrefle  d'avoir  lié  cette  affaire  à la  défenfe  du 
Royaume,  aux  intérêts  du  commerce;  moi  qui 
vois  la  marine  en  grand  , & qui  ai  des  vues  fur 
elle  , je  n’ai  pu  réhfter  à ce  trait  de  lumière. 

M O N T M I C I. 

^ Il  faudra  que  je  me  faffe  de  fes  amis*  Car  je 
n ai  pas  été  trop  content  de  la  peinture  qu*a  fait 
1 ami  du  Peuple  de  là  manière  dont  j ai  lancé  ma 
Préalable,  Ea  Préalable  a , je  1 avoue  ^ de  grands 
charmes  pour  moi.  Cela  évité  les  difeuffions  , & 
met  tout  le  monde  d’accord.  Si  Ion  avoit  lancé 
la  Préalable  dès  la  première  féance  de  l’a/Temblée, 
nous  ne  ferions  pas  où  nous  en  fommes.  ^ 

M O L A. 

Pour  moi  , quand  je  me  permets  de  faire  le 
Cicéron  , j ai  toujours  bien  de  là  peine  à me  dé- 
fendre  de  la  diviflon.  C’eft  ma  partie.  Cela  donne 
iloubJe  befogne;>  & développe  le  caraélère^ 


4«  lua  Journée  dcÈ  î)ilpd  ^ 

C A T E P A N E. 

■ Plufîeurs  de  mes  amis  m’ont  confeillé  de  ftita 
îîvret  à Tamandement;  mais  c’eft  un  travail  pé- 
nible , pour  lequel  je  ne  me  fuis  pas  fenti  bien 
difpofé*  / 

ALMENANDRE. 

Quant  à moi , j’ai  fenti  que  lorfque  tout  lê 
inonde  avoit  penfé  & difcutë , la  partie  de  la 
rçdaèlion  me  meneroit  loin,  aulTi  ai-je  cru  quel^ 
que  tems  que  j’allois  être  fecrétaire  d’état* 

M O L A. 

J’avôué  que  je  préfère  à tous  les  mînîilérèà 
îa  gloire  que  s’eft  acquife  le  grand  Banaver  le 
jour  où  par  fon  éloquence  fublime  & touchante  ^ 
il  a confolé  en  quatre  mots  toute  la  France  des 
prétendus  attentats  commis  fur  Foulon  ôt  Berthier. 
Je  n’ai  diantre  ambition  que  la  gloire  de  l’élo- 
quence ; je  balancerois  entre  la  campagne  des 
ûnnonciades  & un  bon  mot  de  Romeilierre* 

C A T E P A N E* 

Mais  tu  n’envies  pas  autant  les  rôles  de  Mounîef^ 
I^alli  & BergalTe. 

M O L A* 

, Ah!  Ç€  font  de  grands  gueux. 

M O N T M I C L 

Meflieurs  , voici  une  motion  que  je  pfopofè 
Allons  à l’opéra. 


de  mots 


th  peu 

; MO  L A. 

' Je  fuis  de  Tavis  dir  préopînant 


47. 


f 'âcc  Tragi-Polhl-  Comïqtiel 
CATEPANE* 

Quoi , Mola , il  faut  te  huer  fur  une  motion 
de  ce  genre-lk.  ïl  falloir  dire  : j’appuie  la  mo- 
tion , puil'que  tu  parlois  le  fécond  ^ c’eft  à moi 

\ 1 1 A 

à les  former. 

t A T TVT  T7  AT  A 1VT  T\  Tï  _ 

Meilleurs,  la  deliberation  eit  unanime,  car  je 
donne  ma  voix  pour  la  motion  , ainfî  partons* 


SCENE  PREMIERE. 
BIMEAURA  PECHEILLAR. 
B I M E A U R A. 


cœur. 


A douleur , cher  Pecheillar , allarme  mon 


Tes  allarmes  ne  font  que  trop  bien  fondées,.  Tout 
eft  manqué.  Le  deteiiable  dévouement  du  Roi , fa 
perfide  humanité  ont  déjoué  l’intrigue  la  mieux 
ourdie ....  Mais  à quoi  fert-il  de*  te  détailler 
défaftres. 

BIMEAURA. 

Ah  ! parles , je  t’en  conjure  \ il  eft  important 
de  m’inftruire. 


_4^  Lci  Journée  des  JJ  apex  ^ 

P E G H E I L L A r/ 

Eh  bien  ! apprends  en  peu  de  mots  que  cettè 
coionne  redoutable  d’hommes  déguifés , de  foldats 
armés , d’artillerie  menaçante  ^ li  ont  pu  ébranler 
le  monarque  ddns  fà  rélblutîon,  il  s’eR  préfenté 
à Ton  peuple  avec  là  confiance  d un  père.  Nous 
avons  répandu  beaucoup  de  fang  pour  excîtér  au 
Carnage  , mais  les  Gârdes-dn-corps  fé  font  laiffé* 
maiîacrer  fans  fe  défendte;  Viétimes  de  leur 
inodération  & de  lèur  obéifî'àncé,  rien  n a plus 
'dérangé  ïios  plans  que  ce  ridicule  caprice  que 
les  ariftocrates  appelfent  un  fentiment  noble  & 
généreux^  auquel  les  Gardes-Françaifes  fe  font 
abandonnés  pour  arracher  à une  ' jufte  mort  les 
ennemis  de  la  patrie.  Cependant^  au  milieu  de 
ce  défordre  , nous  avons  pénétré  jufque  dans 
rappartement  de  la  reine  ; les  affalTins  , jufqu  a 
ce  moment  ^ ont  fbutenu  leui*  réfolutioil  ; h tu 
favois  quel  homme  entretenoit  leur  féroce  cou- 
rage I Enfin  nous  arrivons  auprès  dü  lit  royal, 
dix  lances  & vingt  poignards  fe  lèvent  à la  fois;.i; 
la  reine  s*étôit  fauvéé , elle  avoir  trouvé  un  re- 
fuge dans  les  bras  de  fon  épouxi  Nous  n avons 
ms  cependant  encoré  renoncé  à notre  entreprife.- 
Trois  fois  nous  l’avons  appellée  fur  le  balcon  > 
& trois  fois  fbn  courage  & cet  air  de  majefté 
qui  brille  en  fa  perfonne  a déconcerté  les  corn 
jurés*..*  Les  traîtres  navoiént  plus  ni  ame  ni  bras'^ 
ponr  vouloir  & pour  agir..^.  L’atmée  s’eft  enfin 
emparée  de  la  perfonne  du  roi  & de  fa  famille  ^ 
ils  entrent  dans  la  càpitaleé 

È .1  M E A Ü R A ( avec  défcfpoir*  ) 

Ainfi  Yetafet  triomphe;,  & le  monarque  và 

voir 


SCENE  il. 

MOÜNIER , BIMEAÛRA  , PÈCHEiLLAR»’ 
M O ü N I E R; 

IJ  triomphes  ^ Bîmeaurà  , des  liôüVëàux  dé^ 
fordres  qui  /affligent  la  France  ! 

BIME  AUR  A 

Je  triomphe  I j’ài  la  iragé  dans  lé  eoéufé 
M O U N I E Ri 

te  malheuf  rend  peut-être  injufte  î niais  ton 
tiom  accompagne  toujours  les  gémifîemens  de  la 
France  dcfolêe^ 

î> 
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Voir  augmenter  l’amour  de  fes  fujets  ! Tout  ell 
donc  perdu  ! . . . . Mais , non  , il  me  refie  eneoré 
hh  parti  puiffant  ^ Tintrigue  & la  terreur; 

pecheillar. 

Voici  une  lettre  qu’un  de  nos  fidèles  tn^à 
chargé  de  te  remettre  en  mains  propres* 

BIMEAURA: 

Donne  vite ...  ; {il  Ici  lit  bas  & fiûit  haut  )* 


raitirè  ! je  pars.  Tu  àcCuferas  fans  doute 
>>  mon  courage.  Mais  j’aime  mieux  avoir  l’ap- 
» parence  de  la  foiblefTe  , que  de  me  couvrir 
» avec  toi  de  la  gloire  des  îcélérats. 

Lé  mohflre  ! tout  m’abandonne  à-1  à-fois  ! 


en- 

nemis de  la  liberté. 

M O U N I E R. 

Les  ennemis  de  la  liberté  ! ah^  Bïmeaura  ,^ 
fonge  que  c eft  moi  qui  te  parle  ; & l’homme 
qui  a le  courage  de  braver  le  defpotifme  du  crime, 
eft  plus  digne  que  toi  de  la  liberté. 

B I M E A ü R A*  * 

Pourquoi  donc  te  trouvons-nous  toujours  op- 
pofé  aux  vr^is  amis  J du  Peuple  * 

• M O ü N I E R. 

• 

Je  ne  mr  flatte  point  ici  de  t^infiruîre  ou  de  te 
convertir.  Tu  fais  mieux  que  moi,  quun  homme 
impartial  ne  peut  confondre  la  liberté  avec  la 
licence  d’un  parti  & les  excès  du  peuple.  Tu  fens 
que  nous  ne  pouvons  pas  croire  à la  liberté,  lorf* 
qpe  le  premier  citoyen  de  l’état  gémit  dans  les 
ligueurs  de  la  captivité;  lorfque  la  force  prbtèc- 
trice  efl:  anéantie  de  toute  part  ; lorfque  la  dé- 
mocratie , incompatible  avec  notre  population , 
notre  pofîtion  géographyque  , nos  moeurs  ,1 
eft  la  feule  reUource  qu’on  nous  oire  , aprè» 
l’anarchie  dans  laquelle  nous  fommes  plongés;  la 
liberté  ekifte,  dit-on , dans  la  balance  des  pouvoirs, 
& juges  de  quel  c6té  panche  la  béance , 
que  de  Amples  femmes  ont  fuffi  pour  priver  même 
de  la  liberté , le  monarque  qui  doit  contrebalancer 
les  excès  de  l’autorité  populaire;  tu  f^s  que  brf- 
,que  la  liberté , que  tu  prétends  avoir  conquife, 
n’eft  qu’une  calamité  publique,  il  eftimpofliiàe  dp 


Pièce  Tragi^-Potltl-^Cbmi^iie..  f X' 
ne  pas  regretter  celle  qui  nous  étoit  offerte  & 
que  nous  obtenions  fans  çonyulfion.. 

B I M E A U R A. 

Je  recannoîs-lk  ks  derniers  regrets  de  Tarifa 
tocratk  expirante  , & qui  ne  peut  rendre  hoiurv 
mage  à Fautorité  fouveraine  du.  peuple.. 

M O U N I E R.. 

Ce  nkft  pas  a moi'  fans  doute  que  tu  com-  - 
ptes  en  irapofer  par  cette  ridicule  expreïïion* 
Réfervea.  tes  reflbrts  ufés  pour  ce  peuple  mal- 
heureux que  tes  intrigues  agitent.  Sans  doute  if 
mkft  démontré-  qu’ii'  faut  que  lé  peuple  règne^ 
pour  que  les  fçélérats  întrigans  foient  maîtres.. 
Tu  ne  t’es  fait  tribun  que  parce  que  tu  ne  pou-, 
vois  être  defpote  ; 6c  ces  prétendus  ariflocrates: 
font  fi  élaignés  de  te  difputer  ràutorité  que  tu 
veux  acquérir  , que  s’il  étoit  pofîible  de  rap- 
peller  le  defpotifme , qui;  pour  jamais,  à fui-  cest 
contrées  , ils  te  rapprocheroient  dir  trone^  An- 
refte  , }e  ne  me  diffi mule,  pas  tes  fuccèsi  Toi 
& tes  coupables  adhérents  y vous  nayez  que  trop 
bien  joué  votre  rdle  vous,  avez  fupplanté,  ceux 
qui  exerçoient  Fàutorité  pour  vous  mettre  à leur 
place  \ Fëdifice  de  votre  puilïànce  s’élève..au  mi-^ 
lieu  des  ruines; le  sang  a cimenté  vos.  trophées  ^ 
mais  fonges  que  les  larmes  peuvent  les  diffoudi'e. 

Te  dernier  terme  de  l’autorité  efl:  fouvent  la  perte 
des  ambitieux , aélueUement  que  vous  l’avez  toute^- 
acquife... 

B IM  EAU  R A {àparty 

Toute  acquifel  ce  mot  eft  cruel,  au  momeûfe^ 

OU  elle  mkchappe  1 : ' 

D ^ 


■Xi-.- 


f,a  Journée  des  Dupes  9 


M Q U N I E R. 


mme  toi  , & il  me  faut  un  efpèce  de 

pour  dir,e  que  je  défapprouve  tes  prin-_ 

is  que  tu  bouleverfès  fans  précaution 


Nous  allons  voir  quel  ufage  vous  en  fàure* 
faire,  Crois-tu  que  la  liberté  ne  répugne  pas  à 
ces  recherches  inquifitoriales  ^ a ces  délations^  a 
c-es  entraves  qui  gênent  & l’opinion  & 1^  marche 
4es  citoyens. 

Il  eft  plus  dangerenx  d’approfondir  la  conduite 
de  nos  démagogues,  que  celle  de  nos  anciens, 
’ ^ -r.  K • r-;_  un  citoven  comme  toi, 

efpèce  de 
prin- 


defpotes,  Enhn  je 
libres  comme  toi 


courage 
pipes, 

Je  crois 

trifte  patrie  , & je'  ne  puis  éclairer  mes  conci-, 
toyens  1 fî  tu  ne  défirois  que  le  bonheur  de  la 
France  , pourquoi  étouffer  nos  voix  au  lieu  de 
juger  nos  principes.  Crois-tu  que  la  fureur  & 1 eni-a 
portement  foient  des  fîtuations  faites  pour  des  le-r. 
giflateurs  ? Nous  efpérions  une  conftitution  fage 
d’un  pouvoir  légiflatif, '&  nous  ne  devons  plu^ 
attendre  qu’une  révolution  funeffe.  diin  pouvoir 
epnvnlfif. 

Tout  eft  a-la-fois  ébranlé,  tout  eft  a l'excès 
dan^  l’empire  , les  palfions  s’agitent  dans  tous  les 
fens  , c’eft  sur  ce  fond  mobile  que  tu  compro-. 
tnets  les  deftinces  de  la  France  , que  tu  prétends, 
élever  tout-à-coup  un  édifice  où  nos  mœurs , nos 
habitudes  & nos  fentimens  feront  également  con- 
trariés. Ah?  rends  au  charlatanifme  la  magie  des 
furprifes  & que  la  faine  politique  déploie  avec  fa-i 
geffe  l’art  heureux  des  tempétamens  î 

B I M E A U R A. 


Il  n'eft  pas  jufte  queje  reçoive  seul  cette  bqr-» 
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dée  de  patriotifme , j’en  abandonne  le  refte  k Tanir 
bitieux  qui  fe  préfente. 

' SCENE  III 

MQÜNIER,  Y ETAPE  T, 
M0UNlER  (d  Bimcaura  qui fort)% 

Oui,  fans  do\ite  , je  n’ai  pour  les  homn^çsi 
qu’un  poids  & une  balance. 

Y E T A F E T. 

► Ce  n’eft  pas  moi,  j’efpère  que  vous  confondez 
^veç  ce  traitre. 

- MOUNIER- 

. Yetafet vous  n’attendez  pas  de  moi  , que  dans 
çe  moment  d’attentats  de  tous  genres,  je  dé- 
gijife  mes  opinions  ; plus  vous  avez  élevé  votrQ 
puifTançe  , plus  J exale  ma  liberté  & mon  courage. 

Y E T A F E T, 

Que  dites-vous  de  ma  puifTance  ? Je  ne  fai$ 
qu  obéir  au  peuple  qui  commande. 

, M O U N I E R;  . 

• Je  fûts  fàmiliarifé  avec  le  langage  dii  démago- 
gue , il  doit  l’attribuer  tout  au  peuple  qu’il  con- 
duit. Mais  enfin  , Yetafet  , vous  n’efpérez  pas 
pouvoir  étouffer  ce  cri  qui  vous  demandera  éter- 
nellement compte  de  la  liberté  de  notre  roi  ; vous 
éixez  fans  doutç  un  jour  pourquoi  , vous  avez 


tf  Za  Journce  des  I>upes  ; ' 

ignoré  feul  dans  Paris  les  mouvemens  du  peuple  , 
pourquoi  vous  avez  afTuré  que  tout  étoit  calme  ; 
au  moment  oii  on  alloit  tout  égorger*  Je  ne  vous 
dirai  qu'un  mot.  Ou  vous  avez  ^menté  ces  der-? 
niers  troubles;  & vous  çtes  un  traître  ; ou  vous 
les  avez  ignorés  & vous  êtes  un  général  incapa- 
ble. Il  faut  ici  facrifier  votre  confcience  ou  votre 
amour  propre.  Je  vous  abandonne  peut-être  aux 
déchiremens  de  l*un  & de  lautre,  ( Il  fort). 


S C E N E V. 

LAPEyROUSE,  YETAFET, 

LA  PEYROÜSE. 

Y, 

ETAFET  , je  me  mets  fous  ta  fauve  - gardew 
J’ignore  tous  les  nouveaux  ufages  de  ma  patrie  de 
mes  moindres  avions  deviennent  des  crimes.  Sau^ 
vez^moi  des  périls  où -mon  ignorance  me  ^longf. 

Y E T A F E T. 

m embarras  me  (Quehe  & m peines  ne  dme« 


S C E N E I V. 

Y E T A F E T,  ifeul.) 

Ils  ne  m^ont  que  trop  deviné  ! j’efperoîs  con-* 
ferver  ma  popularité  & mon  crédit  . . * . L’un  de 
I autre  font  également  compromis  ; je  n’ai  trompé 
ni  le  inonarque , ni  le  peuple  , & dans  cette  af- 
freufe  journée , j’ai  donc  uniquement  fèrvî  les  inté-» 
rets  de  Bimeaura. 
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îrônt  pas  long-tems.  Je  te  faits  caporal  dafis  h 
tnilice,  endoÜe  funiforme  , alors  tu  pourras  agir 
& parler.  Rends  Compte  de  tes  travaux  à laffem* 
blée , & peut-être  obtiendras  - tu  pour  récompenfe 
l’honneur  d ’afTifter  à une  de  fes  féances.  Adieu, 


LA  PEYROUSE,(/e£^/.  ) 

t L A donc  le  terme  de  mes  travaux  pénî-* 
blés.  Mais  je  dois  m’oublier  moi-même  au  milieu 
des  malheurs  qui  accablent  mon  roi. 


LA  PEYROÙSE.  O PARIA 


O P A R I A ( tout  couvert  de  rubans*  ) 

IPartoîîs  pour  la  France,  capitaine!  partons 5 
je  viens  de  voir  apprêter  le  repas  de  la  nation  1 
des  têtes  fanglantes  ! des  cadavres  déchirés  ! c ell 
quelque  bête  féroce  qui  vit  de  chair  humaine  , 
partons  pour  la  France.  Partons. 

La  Peyrouse. 

Doù  vîeqt  cet  accoutrement  nouveau  î 


O Paria. 

C’eft  un  préfçrvatif  contre  & yoraciti; 


J 


né  ta  Journée  des  Dupes  &ti 
La  Peyrousæ:. 

Oui  ^ pârtons  , o Paria  ^ fuyons  ces  terribles 
contrées*  Je  croyok  y recevoir  un  autre  accueil  ^ 
& fi  tout  le  ftionde  n'eftpas  dupe , là  découvert^ 
des  gens  qui  profitent  de  cet  affreux  boulverfe- 
Inent , fera  le  problème  dont  la  folution  occupefë 
mes  vieux  jours* 


F I N* 
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